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I U M É R O 2 0 0 

pardonner. À un hiver capable de geler un diable dans sa fournaise 
peut succéder un été à faire suer des pays chauds. Le Révolutionnaire 
se passe en hiver, Patricia et Jean-Baptiste au printemps, Mon œil en 
été et II ne faut pas mourir pour ça à l'automne. Ultimatum, qui est 
un film sur la mort intellectuelle, a lieu en plein été avec une partie 
au début de l'hiver. On n'engraisse pas les cochons à l'eau claire se 
déroule en hiver pour souligner la dureté d'une ville aux prises avec 
des morts absurdes. Par contre, Les Dernières Fiançailles qui raconte 
les derniers jours de la vie d'un vieux couple, ne se passe pas à 
l'automne comme on pourrait s'y attendre, mais au printemps, pour 
signifier l'acceptation de la mort en plein renouvellement de la vie. Le 
cinéaste affirme lui-même que lorsqu'il pense à la mort, ce n'est pas 
pour mourir, mais pour vivre. 

Jean Pierre Lefebvre nous propose des films qui questionnent 
notre histoire, celle d'hier et celle d'aujourd'hui. Des films qui abor­
dent les problèmes du couple d'une manière intimiste. Son style et ses 
propos adoptent souvent une attitude contestataire tout en se permet­
tant des envolées lyriques. Parfois, sa mise en scène sera décidément 
minimaliste. L'Amour blessé dénonce la pollution des ondes avec ses 

lignes ouvertes au public qui en profite pour se défouler. Pendant tout 
le film, le spectateur parcourt un seul appartement ou presque en 
compagnie d'un seul personnage et de sa radio. Cette austérité sert 
encore plus efficacement la dénonciation courageuse du propos. La 
Chambre blanche semble être son film le plus poétique. Lumière et 
décors déposent un tulle de poésie sur ce film qui traite de l'harmonie 
d'un couple qui apprend à se nommer. Il importe de se rendre 
compte que l'autre existe indépendamment de soi. Le film se veut un 
hommage, selon Lefebvre, aux gens qui vivent en parallèle avec tout 
ce que cela implique sur le plan existentiel. Les Dernières Fiançailles 
demeure son film le plus remarquable. Dans cette incursion dans la 
fin de la vie d'un vieux couple, Lefebvre respecte la mentalité et les 
croyances de l'époque. Il s'efface pour laisser toute la place à un ly­
risme d'une belle simplicité qui rejoint la profondeur des êtres et des 
sentiments. 

Janick Beaulieu 

Aujourd'hui ou jamais 

Rimbaud toujours vivant 

À la fin d'Aujourd'hui ou jamais, Abel dit à Monique: «Merci de 
m'avoir tué!» Il est rare d'entendre une telle expression de gratitude 
de la part d'une victime. Cela fait partie des reparties étonnantes dans 
le dernier film de Jean Pierre Lefebvre. Son long métrage précédent, 
Le Fabuleux Voyage de l'ange, avec ses décors de bande dessinée et le 
jeu approximatif de certains acteurs, avait déçu plusieurs admirateurs: 
le film ne décollait pas. Aujourd'hui ou jamais retrouve le Jean Pierre 
Lefebvre des meilleures heures capable de faire cohabiter humour, 
tendresse et poésie. Le film se présente comme la dernière partie 
d'une trilogie dont les deux premières s'intitulaient II ne faut pas 
mourir pour ça et Le Vieux Pays où Rimbaud est mort. Abel Gagné 
est le point de mire de toute cette aventure. Ce gentil excentrique a 
souffert du syndrome de Peter Pan à cause du départ de son père 
quand il n'avait que cinq ans. 

L'été s'avère une saison propice aux visites. L'été peut même pro­
voquer des réconciliations de choix. Lefebvre accorde une grande 
importance aux saisons. Ici, le choix de l'été n'est pas innocent. La 
caméra a matière rutilante à se mettre sous l'objectif. Elle sait faire le 
plein de verdure qui pratique la nuance quand elle ratisse large. Le 
fond de l'air est à la réconciliation. L'essai de réconciliation entre le 
père et le fils est remarquable sur le plan de la mise en scène. Napo­
léon Gagné s'adresse à son fils par l'intermédiaire d'un rêve. Le mon­
tage parallèle qui fait intervenir Ariette Séguin donne une force d'im­
pact à cette séquence belle à contempler. 

Les fourmis jouent un rôle important dans le film. Vers la fin, Abel 
fait ses adieux à un nid de fourmis pour signifier qu'il délaisse la 
sédentarité pour adopter un univers aérien. Ce père, à qui Abel en 
veut tant, ressemble à un terrier de fourmis dans la mémoire du cœur 
de notre héros. La poésie suinte de plusieurs séquences quand des 
associations de mots et d'images jouent sur le sens littéral et le sens 
figuré. Il y a notre Abel qui a des comptes à régler non seulement avec 
la banque mais aussi avec son père. Avec ce dernier, les comptes se 
situent surtout sur le plan psychologique. Après avoir remué une 
fourmilière, Abel sent ses jambes envahies par les fourmis. Ici, le sens 
littéral déborde sur le sens imagé et marque l'impatience de décoller 
après une aussi longue absence. Il faut savoir que notre Abel a subi un 
traumatisme à la suite d'un accident d'avion. Depuis quinze ans, son 
avion est cloué au sol. Aujourd'hui, il se doit de décoller. Sans quoi, 
il ne pourra plus voler dans son Pégase moderne. Durant ce temps 
d'inaction, les oiseaux ont fait leurs nids dans le cockpit et les mo­
teurs. Ce qui fait dire à Abel qu'il s'agit de la revanche des oiseaux. 
Avec ces jeux de mots et d'images, le film se donne des envolées 
poétiques. 

Aujourd'hui ou jamais aurait pu se présenter à nous comme une 
sorte d'ultimatum. Si Jean Pierre Lefebvre n'arrivait pas à nous inté­
resser aujourd'hui, il risquait de nous perdre à jamais. Il nous a eus. 

Janick Beaulieu 
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